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Ce second volet des aventures de Justan est dédié à tous


ceux qui en ont motivé l’accomplissement et qui en ont lu


les lignes bien avant sa parution officielle.


Ainsi, vous qui vous reconnaissez,


sachez que je tiens toujours les comptes.


Avec tout mon amour.




Cher lecteur, chère lectrice (les femmes savent peut-être lire, après tout !),


Avant de commencer la lecture de ce nouveau texte, je pense qu’il est intéressant de faire un point sur le précédent, pour que les choses soient claires.


Souvenez-vous ! Le texte se terminait sur l’arrestation de Justan et de Gabrielle qui venaient tout juste d’échapper au massacre dans la crypte de l’église, lors de la séance d’intronisation des nouveaux membres de la Logia. Celle-là même que Messalia Grimm voulait empêcher d’agir, à nouveau, à la suite de l’assassinat de sa cousine, deux ans auparavant. Cela vous revient-il ?


Et vous souvenez-vous de la parure ? Le collier et les boucles d’oreille volés dans les appartements de Monsieur et Madame de Rockfield, qui ont soudainement refait leur apparition, à la fin du livre, sur la personne de Gabrielle ? Parure qui, je vous rassure, a été rendue à ses propriétaires ! Enfin, à son propriétaire puisque Madame Eugénia de Rockfield n’a pas le droit de posséder de compte bancaire, alors des bijoux, vous pensez bien !


Bon ! Maintenant que tous les mystères précédents ont été résolus, nous pouvons, dès à présent, commencer une nouvelle histoire, comme si de rien… Comment ça « non » ? Il reste des questions sans réponse ? Ah bon ? Mais lesquelles ?


Pourquoi la parure était-elle portée par Mademoiselle Miniponey ? Que veut dire l’écriture en lettres de sang du nom de Mademoiselle Smith ? Qu’est-il advenu de Messalia Grimm ? Quid d’Yvan Beaufort et des autres jeunes filles lors de l’attaque de l’église ? Et que s’est-il passé à la suite de tout ça ?


Ah oui… Tout ça, tout de même… Bien… Je suppose que vous attendez des réponses ? Dans ce cas, je vous invite à tourner les premières pages, à contempler ce qui est advenu de nos personnages et, tout du moins je le souhaite, à prendre plaisir à succomber sous la morsure du serpent.


Bonne lecture !




- Oliver avec un Twist -


Dire que la vie du jeune Colin fut difficile serait encore loin de refléter la triste vérité. Orphelin dès la naissance, le jeune garçon avait, par la suite, continué à jouer de malchance.


Son premier orphelinat, dans lequel il avait passé ses cinq primes printemps, avait pris feu un 23 décembre, laissant plus d’une cinquantaine d’enfants sans toit pour les fêtes. Son deuxième lieu d’accueil, quant à lui, ne l’avait recueilli que pour quelques mois, avant d’être fermé par la police pour quelques « malversations financières », mais celui-là, il ne le regretta pas.


Car au cours de ses différents séjours, Colin avait côtoyé la violence, la famine, le froid, la maladie et la colère. Et c’était justement cette dernière qui l’avait aidé à tout endurer. À rendre les coups que les autres lui infligeaient, à prendre sur lui lorsque les adultes se défoulaient, à faire abstraction de la faim dévorante, du froid mordant et des quintes de toux qui faillirent l’emporter. Une colère profonde et puissante, enfouie en lui, lovée en son cœur et dont il pensait ne jamais se défaire. L’enfant en voulait au monde entier. Tous étaient responsables de son sort, de la disparition de ses parents et de sa vie misérable.


Il en était persuadé.


Et lorsque son troisième orphelinat ferma, lui aussi, à la suite du décès de son principal donateur lors d’une attaque sanglante à l’église Sainte-Geneviève, il fut persuadé, du haut de ses sept ans, que le monde était bel et bien pourri.


Pourtant, notre jeune pessimiste fut vite détourné de sa triste opinion sur ses contemporains et sur les quelques années qui lui restaient encore à vivre, lorsqu’il fut accueilli dans son quatrième orphelinat. Celui-là, à dire vrai, n’avait rien de comparable aux précédents : spacieux, propre et empli de rires, il dénotait.


Les trois premières semaines furent, à n’en pas douter, les trois plus belles de la vie de Colin. Le jeune garçon s’était fait des amis, mangeait à sa faim, avait été soigné et recevait, tous les soirs, avant d’aller dormir, comme il était de tradition là-bas, un câlin de la part d’un adulte. La colère, qui l’avait toujours accompagné où qu’il aille, ne l’avait plus mordu et il s’était même surpris à rêver d’une vie de famille. Sa famille. Celle qu’il se créerait, qu’il nourrirait, qu’il défendrait et qu’il ferait prospérer, à l’image d’autres anciens pensionnaires venus leur rendre visite.


Colin en était désormais convaincu, il avait enfin trouvé sa place.


Malheureusement, la vie, ou le destin, appelez cela comme bon vous semble, avait prévu d’autres ajustements plus drastiques.


Gisant aux pieds d’un enfant qu’il n’avait jamais vu auparavant, inanimé, sur les berges du fleuve, le jeune Colin allait rapidement trouver sa nouvelle place sur l’une des tables de la morgue, rattachée au commissariat principal.


Une fin malheureuse lorsque l’on sait qu’une famille aimante lui aurait sans doute ouvert son foyer.


Dommage, n’est-ce pas ?




- Plume à Papote -
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- Grandeur et Décadence -


Vautré.


Voilà le mot qui décrivait le mieux le jeune Justan Lockholmes. Ainsi vautré dans son fauteuil préféré, dans son salon, sous l’œil attentif d’Alfred, son majordome, le jeune homme lisait distraitement le journal. Le Daily Knuckles pour être exact. Une lecture qui ne lui était pas inhabituelle, mais dont il ne dépassait, par principe, jamais la page 13. Au-delà de celle-ci, d’autres, bien évidemment, y figuraient, mais elles n’avaient aucun intérêt.


Dédiées à la gent féminine et à l’assouvissement de l’un de leurs vices le plus naturel, les ragots, ces pages n’offraient, à l’homme d’exception qu’il était, qu’une perte de temps des plus outrageuses et, cela il ne pouvait en prendre le risque, une perte intellectuelle des plus dommageables.


Pourtant, en ce jour gris, tandis qu’il traînait dans son pyjama, devenu sa tenue quotidienne depuis environ un mois maintenant, les joues broussailleuses de poils indomptés, vautré dans son fauteuil donc, Justan rompit la tradition. Ses yeux furent irrémédiablement attirés par un titre en page 14. Un titre d’article qui aurait fait, à son sens, un excellent titre de roman policier, en tout cas en partie. De celui-ci, il ne put s’empêcher de parcourir, par la suite, la totalité du texte.


Cette Eva Tricksters sait tenir son lecteur, mais hors de question que je verse dans ces stupidités ! Ces textes pour femmes n’ont, décidément, aucun intérêt ! se dit-il en repliant son exemplaire du Daily Knuckles et en le faisant négligemment glisser par terre depuis son accoudoir.


Le jeune homme soupira. Il le savait, une fois qu’il avait terminé la lecture de tous les journaux qu’Alfred était allé lui acheter, la pire partie de sa journée commençait.


Pour le comprendre, il est nécessaire de remonter légèrement dans le temps et d’observer les quelques jours qui séparaient les dernières aventures de Justan de ce fauteuil, dans lequel il se vautrait désormais.


S’échapper miraculeusement de l’église Sainte-Geneviève ne lui avait pas fait que du bien. Certes, il était content d’être l’un des rares survivants de cette folie, mais cette dernière lui avait laissé des traces indélébiles. Une fois l’interrogatoire de police terminé, il avait été reconduit chez lui par un officier et confié, muet, aux bons soins de son majordome.


Pendant quatorze jours, il était resté enfermé dans sa chambre, cloitré dans un mutisme assourdissant, au lit, refusant aléatoirement de se nourrir et interdisant toute visite. Puis le quinzième jour, Alfred en garderait longtemps le souvenir ému, le jeune homme amaigri avait ouvert la porte de sa chambre et s’était dirigé d’un pas lent et mou jusqu’au salon, pour venir s’avachir dans son fauteuil club en cuir. Mais, là encore, il n’avait pas dit un mot et plusieurs jours nous séparaient toujours du temps présent.


Il fallut attendre le vingt-troisième jour pour que Justan retrouve l’usage de ses cordes vocales. Il avait même demandé un thé avec un nuage de lait, signe, son majordome en était certain, que les choses s’amélioraient !


Depuis ce jour, le jeune homme, passait ses journées du lit au fauteuil et du fauteuil au lit avec une précision horlogère des plus militaires. Seuls quelques déplacements non prévus, aux toilettes et à la salle de bain, venaient mettre un grain de folie dans ses journées. Il mangeait, sans entrain, les plateaux que lui préparait Alfred et ne prononçait que le moins de mots possible afin d’être compris. Ces derniers se limitant souvent à une énonciation presque enfantine, loin des phrases complexes qu’il avait apprises par cœur pour narrer ses exploits passés.


Ainsi, maintenant que les journaux avaient été lus et diligemment pliés sur la table, il ne lui restait plus qu’à… regarder par la fenêtre. Car, oui, voilà à quoi le grand Justan Lockholmes, le « fin limier », « l’enfant chéri de la patrie » passait le plus clair de son temps, et ce depuis une semaine maintenant. Il fixait le ciel et la cime des arbres depuis son deuxième étage durant des heures.


D’aucuns auraient pu croire que le pauvre Justan, à peine âgé de vingt-huit ans, n’était désormais plus qu’un légume ramolli par le massacre dont il avait été témoin. Mais, en réalité, le jeune homme réfléchissait. Il réfléchissait beaucoup même.


Il réfléchissait au sens de la vie.


Pourquoi moi ? Pourquoi ne m’a-t-il pas tiré dessus ? Pourquoi cet homme masqué m’a-t-il laissé la vie sauve ? Et d’où venaient tous ces hommes masqués ? Ils ont plu sur la Logia comme l’orage s’abat sur la campagne un jour d’été : inattendu, violent et rapide.


Il détourna son regard de la fenêtre et vint le poser sur le guéridon, juste en dessous. Sur ce dernier trônait le masque de son agresseur, le dévisageant de ses larges hublots opaques et ronds. Un frisson lui parcourut l’échine.


Arrête de le fixer ! Cache-le ! Enferme-le ! Jette-le !


Tu es fou ! Ce masque est tout ce qu’il me reste. C’est mon seul…


Indice ? Vraiment ? Tu essayes encore de te persuader que tu vas enquêter sur ces hommes ? Que ce masque te mènera directement à eux, quels qu’ils soient, et que le fixer sans relâche pendant des heures t’apportera les réponses que tu cherches ?


Il le faut sinon, je vais devenir…


Fou.


Soudain, la voix neutre d’Alfred rompit le silence apparent de l’instant.


⎯ Monsieur a de la visite.


⎯ Je vous ai déjà dit que je ne voulais voir personne, Alfred, grogna le jeune homme, les yeux à nouveau perdus dans la végétation extérieure.


⎯ Je sais, Monsieur, et Monsieur a été très clair à ce sujet. Néanmoins, cette personne se révèle très insistante et elle n’en est pas à son premier passage ici. Je crains qu’elle n’essaye de…


⎯ Monsieur Lockholmes ! Quelle joie de vous revoir !


La voix grave d’un homme avait bruyamment ébranlé le salon en même temps que les tympans de son propriétaire, sans parler de l’épaule de ce dernier qui se vit violemment marteler à plusieurs reprises.


⎯ Cela fait trop longtemps que nous ne nous sommes pas vus ! Combien de temps, d’après vous ?


Justan soupira. Il n’avait même pas eu besoin de le voir pour le reconnaître. Le pas lourd de ses chaussures sur le parquet de l’entrée avait suffi à lui dévoiler son identité, sans parler des coups dénués de toute délicatesse qu’il venait de lui asséner. Lentement, le jeune homme se gratta la barbe, avant de se tourner vers son intrus avec un sourire fatigué.


⎯ Il me semble que cela doit faire un peu moins d’un mois, mon cher Yvan Beaufort.


⎯ Mon dieu, que le temps passe vite, ne trouvez-vous pas ? J’ai hâte de savoir à quoi le grand détective, Justan Lockholmes, s’est attelé pendant cette période si précieuse, de savoir sur quoi vous avez…


Le reste de sa phrase mourut progressivement lorsqu’il posa, tour à tour, les yeux sur son interlocuteur puis sur son environnement. Les paupières mi-closes, comme bercé par son inactivité quotidienne, Justan ne put s’empêcher de sourire devant la mine défaite de son hôte.


Eh oui ! Voilà ce à quoi le grand détective Lockholmes en est réduit ! Un peignoir de bain fermé sur un caleçon, une barbe, une chaussette au pied droit, une pantoufle au gauche et des journaux qui traînent un peu partout. Splendeur et décadence. Tout un programme.


⎯ Eh bien, Monsieur, je m’étonne que vous, Justan Lockholmes, soyez tombé si bas. Gabrielle avait donc raison…


⎯ Pouvez-vous me dire ce que Mademoiselle Mini-poney vient faire là-dedans ? releva-t-il, visiblement vexé.


Il est intéressant ici de préciser les causes exactes de l’énervement du jeune homme. Ce n’était pas le fait qu’Yvan Beaufort la mentionne, que sa bouche émette des sons qui, mis bout à bout, forment le nom de la jeune secrétaire, non. Ce qui effleura ses nerfs c’était d’apprendre qu’ils s’étaient indubitablement vus, qu’ils avaient parlé, gardé contact. Jusqu’à maintenant, il avait fait en sorte que personne ne puisse venir le voir, venir lui parler, il était vrai. Il était donc normal qu’il ait été mis à l’écart. Mais cela, irrationnellement, le heurtait. Le monde avait continué de tourner et ceux qu’il connaissait avaient tout simplement continué de vivre, sans lui.


Ainsi, Yvan Beaufort, assis en face de lui, sur son canapé, s’affichait désormais dans un uniforme bleu marine, flambant neuf, de la police, l’initiale de son prénom et son nom de famille fièrement épinglés à son torse étrangement plus musculeux que dans les souvenirs de Justan, un air de bonheur sur son visage, contrastant avec le teint grisâtre de son hôte.


Miss Miniponey doit elle aussi respirer la joie de vivre et l’épanouissement… c’est écœurant…


⎯ C’est elle qui m’a incité à venir vous voir, plusieurs fois d’ailleurs, continua son invité indésirable. C’est elle encore qui me répétait que vous aviez besoin de l’aide d’un ami et j’avoue ne pas avoir…


⎯ Attendez. Qu’avez-vous dit ? L’aide d’un ami ? le coupa-t-il avant de partir d’un rire sonore et faux. Moi ? Avoir besoin de l’aide d’un ami ? Que ne faut-il pas entendre ! Ah ! Sachez que je n’ai besoin de personne ! Et surtout pas de vous, engoncé que vous êtes dans votre bleu de travail, et d’une secrétaire !


⎯ C’est pourtant loin d’être l’évidenture même ! Enfin, regardez-vous ! Vous ressemblez à une loque !


⎯ Et vous, écoutez-vous, bon Dieu ! s’emporta-t-il. On croirait entendre un imb…


Malgré sa retenue, la fin du mot sembla résonner de longues et assourdissantes secondes dans la pièce désormais silencieuse.


⎯ C’est donc cela que vous pensez de moi, Monsieur Lockholmes ?


Le détective déchu ne répondit que par un petit rictus en coin qu’il ne put malheureusement réprimer.


⎯ Bien, répondit l’autre en se levant du canapé.


⎯ Nan, Yvan Beaufort, attendez ne soyez pas… Mais la main tendue de l’officier de police l’arrêta net.


⎯ Ne m’appelez plus ainsi, répliqua-t-il visiblement vexé. Seuls mes amis ont ce privilège.


⎯ Un privilège peu répandu dans ce cas, ricana Justan dans sa barbe, assez fort cependant pour que l’autre l’entende.


Yvan Beaufort serra les poings, ferma les yeux et prit une profonde inspiration avant de se mettre à fredonner un air.


⎯ Je peux savoir ce que vous fabriquez ?


⎯ C’est Gabrielle qui me l’a appris. Cela vient de son cours de soutien. Une technique pour ne pas laisser la colère me submerger, répondit-il en forçant un sourire.


Justan leva les yeux au ciel.


⎯ Bien, si vous n’avez plus rien…


⎯ Non, en effet, l’interrompit soudainement le jeune homme avec une sécheresse encore inconnue au détective en perdition. Je n’ai plus rien à vous dire, Monsieur Lockholmes.


Puis il se dirigea d’un pas sûr vers la porte du salon avant de se retourner une dernière fois.


⎯ Ah, si ! Une dernière chose. Pour vous ce sera officier Tabloïde, désormais, lâcha-t-il avant de remettre son képi bleu marine et de disparaître.


***


Les gonds de la porte tremblaient encore légèrement lorsque, quelques minutes plus tard, Alfred entra, une tasse de thé avec un nuage de lait à la main.


⎯ Il semble que votre entretien avec le jeune Monsieur Tabloïde se soit bien passé, Monsieur, dit-il en déposant la tasse fumante sur le guéridon.


⎯ Tellement bien que je n’ai plus le droit de l’appeler par son prénom. Interdiction formelle de l’officier Tabloïde, souffla-t-il en se frottant le visage. Mon premier contact humain depuis un mois et voilà ce qui se passe…


⎯ Que fait Monsieur de moi ?


⎯ Vous n’êtes pas humain, Alfred, enfin. Vous êtes mon majordome, voyons.


L’homme de maison leva subrepticement les yeux au ciel avant de continuer, comme si de rien n’était.


⎯ C’est vrai, que Monsieur me pardonne. J’ai tendance à l’oublier. Bien et que va faire Monsieur, dans ce cas ?


⎯ Je l’ignore, Alfred. Je l’ignore…, dit le jeune maître en s’emparant de la tasse de thé. Que feriez-vous à ma place ?


⎯ Si j’étais Monsieur, je prendrais le taureau par les cornes.


⎯ C’est-à-dire ?


⎯ Je prendrais l’aide qui m’est offerte.


Justan fronça les sourcils et eut un mouvement de recul.


⎯ Vous savez bien que je ne peux pas, que…


⎯ Je sais ce que Monsieur pense des gens qui se font aider, et que Monsieur n’a pas eu une bonne expérience de la chose en sa prime jeunesse, que l’égo de Monsieur l’empêche de voir la vérité en face…


⎯ Quoi ? Non, pas du tout ! Je…


⎯ Mais, que Monsieur en soit persuadé, vous ne pourrez pas vous en sortir seul. Pas cette fois-ci.


Alfred lui tendit une enveloppe crème.


⎯ Il est temps, Monsieur.




- Femme qui Rit -


Suite à ce qu’elle appelait « l’incident de la crypte », Mademoiselle Gabrielle Miniponey n’avait voulu prendre que trois jours de congé.


Très vite après avoir subi l’interrogatoire de la police, elle s’était rendue aux cours de soutien prescrits par ses collègues et tout était, simplement, revenu dans l’ordre. En une session seulement, Gabrielle avait chassé ses mauvais rêves et surmonté ses peurs. Une guérison expresse qu’il fallait néanmoins continuer à suivre de près d’après sa thérapeute qu’elle voyait donc, avec plaisir, à un rythme quasi hebdomadaire.


La jeune femme avait ainsi été prestement de retour derrière son petit bureau. Vous serez d’ailleurs ravis d’apprendre que la tâche de l’archivage, devenue presque redoutable dans l’esprit collectif du commissariat, ne lui incombait plus. Le bâtiment n’avait, de plus, pas encore terminé de renaître de ses cendres.


Gabrielle travaillait donc bien derrière son petit bureau, miraculeusement sauvé des flammes, mais pas dans la même pièce ni dans le même bâtiment, comme la plupart de ses collègues. Depuis un peu moins d’un mois, son trajet pour se rendre au travail avait donc été rallongé de trois minutes et quarante-cinq secondes précisément, soit le temps nécessaire pour passer l’ancien commissariat, continuer dans la cour, ouvrir la porte principale et gravir les trois étages qui la séparaient de son nouveau fauteuil.


Là, elle partageait son nouvel espace professionnel avec un jeune homme auquel elle avait progressivement fini par s’attacher. Un certain Jack, voilà tout ce qu’elle savait de lui. Aucun nom de famille n’était jamais venu agrémenter ce prénom des plus banals. De plus, tous ses collègues l’appelaient ainsi, ou bien par son surnom, Jackpot, qu’il avait acquis, disait-on, grâce à ses talents professionnels.


En effet, le jeune Jack travaillait en tant qu’assistant-principal du médecin légiste de la morgue rattachée au commissariat. En étroite collaboration avec la police scientifique, logée dans ce même bâtiment, il avait, et ce à de nombreuses reprises, fait preuve de « doigts en or » en mettant au jour quelques éléments oubliés, indices corporels invisibles ou bien diverses malformations étranges passées involontairement, cela va de soi, sous silence.


Un jeune homme compétent donc, mais terriblement silencieux. Pour la jeune Gabrielle, toujours rattachée au service personnel et exclusif du commissaire principal André Vacherin Tabloïde, les silences qu’il entretenait l’avaient d’abord mise horriblement mal à l’aise. Pourtant, sans véritablement savoir comment, elle avait réussi, au fil des jours, à muer ses acquiescements inaudibles en mots, puis en phrases complètes : sujet, verbe, complément. Un miracle, avaient souligné certains de ses collègues avec qui elle partageait son heure de repas et qui préféraient éviter le fameux Jackpot que tous s’accordaient à qualifier de cause sociale perdue.


Puis, un jour, comme brisant complètement cette étrange distance qui les séparait, elle avait réussi à lui arracher un rire. Un rire magnifique, s’était-elle dit tandis qu’il rebondissait sur les murs des couloirs de l’étage entier. Élégant, cristallin, presque gracieux et, sans conteste, à nul autre pareil.


À peine le son lui avait-il échappé que Jack s’était couvert la bouche, comme honteux. Et tandis qu’il tentait péniblement de formuler des excuses pour son « comportement des plus bruyants et déplacés », Gabrielle fit quelque chose dont elle ne s’était jamais crue capable.


Elle prononça des mots auxquels elle n’avait pourtant pas pensé jusqu’à lors, mais qui, en cet instant, lui semblèrent évidents.


⎯ Voudriez-vous venir prendre un verre avec moi, après le travail, aujourd’hui ?


Ses mots lancés à voix basse et son regard fixement braqué sur lui avaient fait mourir l’inutile logorrhée du jeune homme. Il était resté immobile, comme figé, pendant de longues et silencieuses secondes avant de hocher la tête et de lui sourire.


Lors de ce rendez-vous, le tout premier à caractère personnel de Gabrielle et, elle le soupçonna, de Jack aussi, tout se passa le mieux du monde. La jeune femme découvrit même une facette étrangement cachée de son collègue : il était drôle. Un humour léger, presque enfantin, mais qui l’attendrissait, irrémédiablement, et la faisait sourire, immanquablement. Leur rendez-vous, qui dura plus de quatre heures, s’était ensuite conclu devant la porte de son appartement, au 30 Somers Town street1. Et, alors qu’il allait s’éloigner et la laisser, elle l’avait retenu.


Les mots qu’elle avait entendus lors de sa séance avec sa thérapeute lui étaient soudain revenus. Des mots qu’elle n’avait de cesse de lui répéter :


T’as peur de quoi ? Matérialise cette peur et dépasse-la. Sois plus forte que ça. Vas-y, juste lance-toi !


Ces mots, certes exprimés avec une familiarité peu courante que cette professionnelle affectionnait tout particulièrement, avaient résonné en Gabrielle à cet instant.


Qu’est-ce qui te retient ? De quoi as-tu peur ? Ne le laisse pas partir !


Et ce fut ce qu’elle fit. Elle s’était lancée à son cou et l’avait embrassé. Une impulsion, un élan, une vigueur, un désir l’avait mu et lui avait ensuite, contre le règlement de son bailleur et contre tous ses préceptes éducatifs, ouvert la porte de sa chambre.


***


En ce matin de novembre, après deux semaines de relation sérieuse, Jack était assis derrière son bureau, faisant face à celui de Gabrielle. Cette dernière avait la tête penchée sur le côté, l’air concentré et pinçait légèrement les lèvres. Il sourit en l’observant.


Elle faisait toujours cela lorsqu’elle travaillait, avait-il fini par remarquer. Lui aussi avait du travail, mais il avait autre chose de bien plus important à faire en ce moment précis. Une chose qui sortait, une fois de plus, de ses habitudes. Mais, ces derniers temps, tout ce qu’il vivait n’avait rien d’une habitude. Tout était exceptionnel, tout ce qui la concernait avait un goût de nouveau et le parfum de l’aventure. Le charme irrésistible de l’inconnu.


Il frotta ses doigts contre la paume de sa main moite et se racla la gorge. Sans lever les yeux de son papier, Gabrielle sourit.


⎯ Je sens que tu veux me dire quelque chose, je me trompe ?


Il s’illumina au simple son de sa voix.


⎯ Tu ne te trompes jamais, mon sucre d’orge.


⎯ Qu’y a-t-il dans ce cas ?


Elle releva la tête et posa sur lui des yeux brillants de malice.


⎯ Je voulais savoir, étant donné la date, si tu étais libre demain soir ? Je comptais t’inviter au restaurant.


⎯ La date ? Quelle… ?


Puis elle jeta un œil à son agenda et remarqua que, demain, cela ferait un mois tout juste qu’elle avait réussi à sortir vivante de la crypte. Sa gorge se serra, mais elle lutta et afficha un sourire radieux.


⎯ Avec grand plaisir !





1 Si vous ne vous en souvenez pas, dans le tome 1 – Justan et le Mystère de la Logia –, une note concernant ce lieu avait déjà était faite vous indiquant que cette adresse, tout du moins Somers Town, maintenant dans le district de Camden, à Londres, avait hébergé la fameuse Mary Wollstonecraft Godwin, alias Mary Shelley, auteure de Frankenstein ou le Prométhée moderne. Le nombre 30, quant à lui, a été choisi, car cette même femme est née un 30 août 1797. Tout simplement.




- Au Pays Des Merveilles -


Alfred ne lui en avait pas laissé le choix. Une fois la lettre entre ses mains, le majordome lui avait fait couler un bain, préparé son matériel de rasage et sorti des sous-vêtements propres et un costume de ville.


Justan avait eu beau traîner des pieds et râler, comme son caractère le lui intimait, cela n’avait rien changé. Voilà pourquoi, en ce début d’après-midi, il se retrouvait à marcher dans une rue déserte, emmitouflé dans son manteau, son écharpe relevée sur le nez et les yeux pleurant sous les rafales de vent, maudissant son homme de maison.


L’enveloppe contenant l’adresse à laquelle il se rendait, malgré les bourrasques et le froid mordant de ce mois de novembre, froissée dans sa main, elle-même fourrée au plus profond de sa poche, voilà tout ce qu’il avait. Un simple bout de papier sur lequel avaient été griffonnés un numéro, un nom de rue et deux initiales : C. C.


Tu ne sais même pas dans quoi tu t’embarques, mon pauvre Justan, et comment le pourrais-tu ? Tout le monde refuse de te dire ce qui t’attend ! Incroyable !


En effet, cette lettre avait été déposée à son domicile, courtoisie du commissaire principal, André Vacherin Tabloïde, avec un simple mot :
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Et malgré les appels d’Alfred, aucun de ses interlocuteurs n’avait voulu lui en dire plus.


Justan grogna en y repensant avant de regarder à droite puis à gauche et de s’aventurer sur l’une des artères principales de la capitale.


Depuis sa disparition volontaire du monde de la presse, qu’il affectionnait pourtant grandement, le jeune homme savait que si l’un de ces gratte-papiers le reconnaissait aujourd’hui, il se ferait un malin plaisir de le harceler ne serait-ce que pour obtenir un mot ou une photo décente à publier. En somme, une très mauvaise communication non contrôlée sur sa personne qui donnerait lieu aux pires hallucinations collectives et ça, il ne pouvait se le permettre. C’était pour cela, qu’à chaque encoignure de rue, Justan s’assurait de ne voir personne risquant de le surprendre et de l’importuner.


Il ferait une réapparition publique, oui, il reprendrait du service, c’était certain, mais cela se ferait à son rythme et selon ses termes. Pas autrement.


De plus, ce qu’il était intéressant de se rappeler, c’était qu’il lui avait fallu près de six ans pour se bâtir une solide réputation. Un record encore jamais égalé pour un jeune homme de son âge ! Mais, malgré tous les mensonges qu’il pouvait se raconter et cette certitude qu’il contrôlait encore sa vie, en réalité, tout lui avait déjà échappé. La peur le tenait aux tripes et il avait refusé tous les cas qui s’étaient présentés à sa porte, qu’importe l’argent. C’était à ça qu’Alfred avait compris et ce pourquoi il avait pris sur lui de passer voir le commissaire Tabloïde pour lui expliquer la situation. Explication qui donna lieu à cette lettre et, après plus de deux semaines d’attente, à cette sortie dans le froid.


Après avoir marché plus de quarante minutes, car les transports en commun n’étaient même pas envisageables, Justan finit par se planter devant le 142 de la rue Wardour.2


Devant lui se dressait une large porte vitrée couverte d’arabesques en fer forgé noires, découpant l’intérieur lumineux du hall. Sur la façade, aucune indication, aucune plaque particulière ne désignait le lieu comme un centre de soins, ou comme un cabinet médical tenu par un quelconque psychologue ou autre arnaqueur de première. Le jeune homme soupira de soulagement.


C’est déjà ça.


Après avoir passé encore quelques secondes devant la grande porte cochère, Justan se décida enfin à en tirer un battant et à pénétrer dans la lumière. À peine l’eut-il refermé derrière lui qu’une odeur appuyée de plantes lui chatouilla les narines. Un mélange subtil, à la fois musqué et acide. Il se frotta le nez pour tenter de s’en débarrasser, mais rien n’y fit. L’odeur emplissait littéralement le lieu.


En face de lui, sur un large mur blanc, de grandes lettres noires avaient été peintes : HYTHI. En dessous, quatre lignes, noires elles aussi et d’une longueur plus importante que celle du mot, avaient été tracées presque régulièrement. Presque, en effet, car, au centre de la composition, les lignes s’entremêlaient et s’inversaient. Celle du haut passait en bas, la deuxième en troisième, la troisième en haut et la quatrième en deuxième, puis elles continuaient leur chemin.


HYTHI


[image: ]


Justan resta un instant perplexe, les sourcils froncés, devant l’inscription et le gribouillage moderne et absurde qui s’étalaient devant lui, en énorme.


Ce n’est clairement pas une manière digne de ce nom de décorer un mur.


⎯ Bonjour, Monsieur. Ravie de vous voir parmi nous.


La douce voix qui avait prononcé ces mots et qui l’avait sorti de sa contemplation désapprobatrice appartenait à une femme, plus petite que lui, aux cheveux blonds serrés en un chignon parfait, aux yeux bruns et vêtue d’un tailleur sobre et sombre. Environ d’une vingtaine d’années son aînée, elle fit un pas de plus dans la direction du jeune homme et vint se planter à sa droite, contemplant, elle aussi, le chef-d’œuvre d’art moderne exhibé au mur.


Justan se crispa quelque peu.


⎯ Tout est là, dit-elle alors simplement. Tout son enseignement ne tient qu’en ces quatre lignes, vous vous rendez compte.


⎯ J’ai du mal, mais je vous crois.


⎯ Vous mentez, Monsieur, lui sourit-elle. Un homme comme vous ne croit que ce qu’il voit, que ce qu’il vit. Pour vous ce ne sont que des lignes au dessin absurde. Mais j’ose croire qu’elles se dévoileront à vous et que tout prendra sens, un jour.


⎯ Si vous le dites, enchaîna-t-il étrangement mal à l’aise. Je ne sais pas trop ce que je viens faire ici, pour être honnête. L’on m’a fait parvenir cette lettre avec cette adresse et des initiales, regardez.


Il sortit le papier froissé en question et lui montra les lettres.


⎯ C.C., oui tout à fait. Vous êtes donc Monsieur L. Vous avez rendez-vous. Confiez-moi votre manteau et suivez-moi.


À ces mots, il lui tendit le vêtement, puis elle se dirigea vers un large comptoir à droite, sur lequel était posée une magnifique composition florale des plus classiques, tranchant avec le reste de la décoration. En effet, le hall concordait à merveille avec le mauvais goût dépeint au mur. Deux pauvres fauteuils, au style sec et tranchant, avaient été posés, sans doute aléatoirement, dans l’espace. Le comptoir, quant à lui, semblait avoir été abandonné en pleine construction. Un bloc de béton brut sur lequel reposaient les fleurs. Un mélange étrange.


⎯ Les finitions connaissent du retard, à ce que je vois, commenta Justan en s’appuyant sur le comptoir.


⎯ Pas du tout, lui sourit à nouveau la femme. La construction est terminée depuis plus de deux ans maintenant.


Avant que le jeune homme ne puisse contester la qualité, à ses yeux, effroyable des travaux, elle décrocha le combiné du téléphone, à sa gauche, et composa un numéro. Justan, surpris que cette simple réceptionniste d’une entreprise privée dispose de son propre téléphone, put entendre la tonalité retentir plusieurs fois avant que quelqu’un ne décroche.


Cet outil se répand comme la peste ma parole…


⎯ Monsieur L. est arrivé… oui… très bien… excellente idée… oui, tout de suite… Je lui dis dans ce cas.


Puis elle raccrocha.


⎯ Madame Chaumet descend pour vous accueillir.


⎯ Madame Chaumet ?


⎯ Oui, Madame Caroline Chaumet, votre thérapeute et la propriétaire de HYTHI en personne.


⎯ Ma thérapeute ? s’étrangla Justan.


Soudain, des pas retentirent sur le sol brut du hall. À l’autre bout de celui-ci, une porte s’était ouverte en silence et une jeune femme à la coupe au carré mi-long, blonde, aux yeux bleu clair et vêtue d’un chemisier et d’un pantalon, s’était approchée. La démarche chaloupée, le regard rivé dans celui du jeune homme, elle s’arrêta à sa hauteur et lui tendit la main.


⎯ Tout à fait, Justan. Caroline Chaumet. Comment allez-vous ?


Tant de choses n’allaient pas chez elle que les lèvres du jeune détective mirent du temps à laisser échapper un son. Ses cheveux laissés au vent, sans tenue et coupés au-dessus des épaules, étaient tout à fait choquants. Sans parler de sa tenue ! Un pantalon ! Voilà une des choses les plus inappropriées qui lui avait été donné de voir dans sa courte vie.


Allons bon ! À quand les shorts ! Une robe, oui, même à la coupe des plus modernes, comme celle de Mademoiselle da Vinccinoli, mais ça !3


⎯ Je vois que ma tenue vous fascine, sourit-elle. Il me semble, pourtant, que nous avons la même.


⎯ Veuillez excuser mon absence momentanée, se reprit le jeune homme en saisissant la main qu’elle lui tendait toujours. J’ai l’habitude de cette tenue, en effet, mais sur d’autres… corps, disons.


⎯ Des corps plus masculins, peut-être ?


⎯ Voilà, oui. Plus masculins.


Elle sourit à nouveau.


⎯ Ne vous en faites pas, moi et mes amies avons l’habitude de ce genre de réactions.


⎯ Vos amies ?


⎯ La question me peine, Justan. Me pensez-vous sans relation ?


⎯ Non pas du tout, ce n’est pas ce que…


⎯ Je vous taquine. Détendez-vous. J’avais hâte de vous rencontrer, vous savez. Mon frère m’a beaucoup parlé de vous.


⎯ J’ai le plaisir de connaître votre frère ?


⎯ Tout à fait. Antoine. Il est carcassier et tient le magasin de parapluie, avenue de l’Opéra.


⎯ Mais oui, tout à fait ! sourit Justan, pour la première fois. Je dois d’ailleurs passer le voir. Mon dernier parapluie m’a échappé dans de fâcheuses circonstances, remarqua-t-il, songeur. Mais je ne savais pas qu’il avait une sœur.


Pour toute réponse, la jeune femme posa sa main sur son épaule et le conduisit devant la porte par laquelle elle était apparue.


⎯ Clarence vous a-t-elle dit ce que voulait dire HYTHI ?


⎯ Non, elle ne m’a pas éclairé à ce sujet.


⎯ Cela veut dire Help You Through High Intensity, autrement dit « Vous aider par l’effort », voyez-vous. C’est une de mes maximes.


⎯ Et pourquoi ne pas avoir appelé ça VAPE ? Pourquoi passer par une langue étrangère alors que nous avons les mots pour ? Je sais que cette pratique est de plus en plus récurrente et je le déplore grandement, sachez-le.


⎯ Je le comprends tout à fait, mais que voulez-vous. Stratégie commerciale oblige, cela se vend mieux, lui sourit-elle en ouvrant la porte.


Devant le jeune homme, un grand escalier plongeait à perte de vue dans une pénombre opaque.


Sa gorge se serra.


⎯ Vous êtes prêt ?


⎯ Oui oui, mentit-il en déglutissant difficilement.


⎯ Bien, alors commençons notre première séance.


Au prix d’un grand effort, en effet, il mit, lentement, un pied devant l’autre.





2 Cette adresse existe vraiment, vous commencez à en avoir l’habitude. Elle se trouve à Londres, dans le district de Soho plus exactement, et héberge, au moment où je rédige ces lignes, le siège social d’une grande marque spécialisée en sportswear.


3 Pendant longtemps, en France, les femmes avaient l’interdiction formelle de porter un pantalon (1800). Cette interdiction a ensuite connu, grâce au militantisme de certaines femmes, une atténuation avec deux circulaires préfectorales (1892 et 1909) autorisant le port du pantalon féminin si la femme tenait par la main un guidon de bicyclette ou les rênes d’un cheval. Situations très précises, à mon sens, qui obligeaient toute femme souhaitant échapper à cinq jours de prison, à toujours avoir un guidon ou bien des rênes dans son sac (eh oui, rien ne précisait que la bicyclette ou même le cheval étaient obligatoires…). Sinon, cette loi interdisant le port du pantalon a (enfin) été abrogée en France en 2013.




- Extrait d’un des Journaux de Justan


Lockholmes -


Nuit +4


Tout est sombre autour de moi. Je tente d’apercevoir quelque chose, mais impossible. J’avance, mais j’ai l’impression que mes pas ne me mènent absolument nulle part. Je tourne peut-être en rond, comme un chien en cage ? Puis, étrangement fatigué, je m’arrête (enfin je crois) et là, un grand bruit retentit. Celui d’une arme à feu. J’en suis sûr, et ce même si aucune lumière n’accompagne la détonation.


Quelqu’un est ici, dans ce trou sombre, avec moi, et il est armé. Je dis « il », car je le sais. C’est un homme. C’est cet homme. Celui de la crypte. Le meurtrier qui m’a épargné.


Son image se dessine peu à peu dans mon esprit (ou bien est-ce mon esprit qui le dessine ?) : il est pire que dans mes souvenirs.


Le masque qui recouvre son visage s’est incrusté dans sa peau. Des morceaux de chair ensanglantée pendent, de-ci de-là, et, là où il n’y avait pas de bouche, une ouverture béante se forme. Des dents acérées pointent, poussent, pullulent désormais et un sourire hideux étire ses traits. Pire encore, je sens son souffle sur ma nuque.


Je me retourne dans mon néant, mais je suis toujours seul. Une partie de moi tente de me raisonner, mais son visage apparaît de nouveau. Cette fois-ci, il veut me dire quelque chose. Je le comprends malgré moi. Je vois la bave couler abondamment de sa mâchoire et lorsque ses lèvres bougent enfin, ce n’est que pour laisser échapper, à nouveau, cette détonation sourde qui m’étreint le cœur.


J’ai soudain froid alors que je n’ai pas de corps. Une douleur pulsatile me brûle même, tandis qu’une peur muette m’enserre.


Il est encore là. Il rôde, me toise, se délecte de mes réactions désincarnées. Il joue avec moi, tel un chat qui tourne autour d’une souris.


À peine cette pensée m’effleure-t-elle qu’une force invisible me saisit, me tire malgré moi et me pousse. Soudain, l’obscurité s’éclaircit. Une image floue se fait jour. Je cligne plusieurs fois et reconnais enfin mon environnement. Je reconnais le tapis rouge et or sur lequel je trône désormais. C’est celui de mon salon. Je le reconnais, mais ses proportions sont démesurées. J’ai l’air ridiculement minuscule sur celui-ci.


Puis, tandis que je détaille le mobilier de ma salle de réception, lui aussi gigantesque, le sol se met soudainement à trembler sous mes pieds. Une fois, deux fois, trois fois, quatre fois. Puis un nouveau souffle vient balayer ma nuque.


Il est encore là, mais il n’est plus le même.


Lentement, je me retourne pour lui faire face, bien qu’une partie de moi essaye de m’en empêcher. Mais à peine ai-je le temps de me retourner, qu’une nouvelle détonation déchire l’espace et que de larges crocs me lacèrent.


Commentaires :


C’est le quatrième cauchemar que je fais depuis la crypte. Le quatrième en quatre nuits. Toujours le même.


Je note la répétition de certains schémas : le fort sentiment de désorientation et de perte de mes repères, bien que le dernier décor me soit familier. La réflexion de la souris est encore là aussi. Étrange. Je n’aime pas les rongeurs. Enfin, non. J’y suis simplement profondément indifférent.


L’image du masque, quant à elle, a évolué. Plus terrifiante que la première fois, pourtant le traumatisme est plus ancien (4 jours de plus aujourd’hui). Je pense qu’elle reviendra souvent. La question de la quête identitaire doit aussi se poser. Qui se cache derrière ce masque ? Je sais que c’est cet homme, mais je ne sais pas qui il est. Tant que je n’aurai pas résolu ce mystère, je crains de devoir le revoir…


L’obscurité est aussi présente, mais cette fois-ci, elle m’a semblé plus opaque. Presque visqueuse autour de moi. Est-ce la matérialisation de ma peur qui devient de plus en plus solide ou bien l’image de la sauce du plat de la veille au soir, auquel je n’ai pas touché, qui se surimpose… aucune idée. L’esprit reste si facilement influençable.


Enfin, pour la détonation, rien de bien sorcier à cela. C’est celle de la crypte qui me poursuit. Mais cette fois-ci, elle a été doublée. Pourquoi ? La plus marquante reste, bien évidemment, celle qui m’a poussé à me jeter sur le meurtrier, mais je n’ai pas le souvenir d’en avoir entendu d’autres. Certes, il y en a eu d’autres, je le conçois (on ne massacre pas avec une seule balle), mais je ne me souviens pas les avoir entendues. Je n’en ai d’ailleurs pas fait mention dans ma déposition… Peut-être une recontextualisation de l’action ?...


Passée la surprise des premiers cauchemars, je sens qu’ils ne se répètent pas en vain… Je pensais qu’en l’écrivant je comprendrais tout, mais beaucoup de questions restent toujours sans réponse. D’autres cauchemars viendront. D’autres réponses peut-être aussi. En tout cas, je me le souhaite…




- Morts Vivants et Saladiers Tibétains -


Lorsqu'il descendit la dernière marche de cet escalier, qu’il crut interminable, Justan marqua un temps d’arrêt. Ses yeux durent, tout d’abord, s’ajuster à la luminosité quasi inexistante de la pièce. Enfin, lorsque ce fut chose faite, ils distinguèrent la forme de corps allongés et immobiles.


Sept pour être exact.


La vue lui glaça le sang et tous ses muscles se raidirent. Une épaisse fumée blanche se répandit alors silencieusement sur le sol de la cave. Sinueuses, les pâles volutes envahissaient l’espace sans que personne ne réagisse, et recouvrirent bientôt les cadavres ensangl…


Soudain, la main de son accompagnatrice se posa sur l’épaule de Justan, le faisant tressaillir.


⎯ Vous n’avez pas de raison de paniquer, lui murmura-t-elle à l’oreille. Vous êtes en lieu sûr.


Puis, ayant glissé sa main dans la sienne, elle le guida lentement, zigzaguant entre les corps, desquels toute fumée avait disparu, et l’arrêta lorsqu’ils atteignirent le coin droit du fond de la pièce.


⎯ Allongez-vous la tête vers moi.


Justan secoua la tête de gauche à droite.


⎯ Vous ne risquez rien, n’est-ce pas ?


À ces mots, les corps qu’il pensait inanimés répondirent en cœur :


⎯ Nous sommes en lieu sûr.


Au timbre des voix, le jeune homme comprit qu’il n’était entouré que de femmes. Malgré ce signe de vie plus qu’évident, il ne se résolut que timidement à faire ce qui lui était demandé.


Caroline Chaumet sourit et pressa son épaule une dernière fois avant de se diriger vers le mur opposé de la salle. Là, sous le regard anxieux de Justan, elle prit place sur une plateforme légèrement surélevée et se saisit de deux objets à la forme indistincte. Une subtile friction réveilla alors une flamme, illuminant la pièce et projetant d’immenses ombres sur les murs. Lentement, Caroline alluma une, puis deux et enfin trois grosses bougies qu’elle disposa autour d’elle.


Justan put alors saisir son environnement dans les moindres détails : les murs de pierres blanches voûtés, les sept femmes allongées, mais mouvantes par instant, se grattant, soufflant, respirant, les fins tapis qui les isolaient du sol brut et froid, le sien qui le supportait et cette estrade sur laquelle Caroline Chaumet était désormais assise, les jambes croisées, entourée d’étranges saladiers.


Le jeune homme prit une grande inspiration sans cesser d’observer chaque recoin de la salle et de sursauter à chaque mouvement, les sens en alerte. Rien, ici, ne le rassurait.


Soudain, Caroline prit la parole et brisa le pesant silence.


⎯ Nous allons commencer. Lors de cette séance, nous allons travailler sur Mūlādhāra, le premier des sept chakras majeurs du tantrisme hindou.


Mula quoi ? Chat cra ? Mais de quoi elle parle ?


⎯ Ce chakra est situé au bas de votre colonne vertébrale. Ainsi, son élément est la terre. Nous allons, aujourd’hui, l’ouvrir pour nous reconnecter à elle.


Reconnecter à la terre ? C’est une secte ou quoi ?


Un frisson parcourut la colonne du jeune homme et son cœur se mit à battre plus fort encore.


⎯ Pour cela, nous allons procéder par étapes. Vos yeux sont clos, votre corps détendu et votre esprit ouvert, récita-t-elle presque, en se saisissant d’un petit objet en bois. Respirez. Laissez-vous porter par les vibrations, par les énergies et libérez-vous de ce qui vous entrave.


Puis, soudain, un bruit grave retentit. Comme le son d’un gong qui s’allonge, de plus en plus. Puis un autre, plus clair, le remplaça et s’allongea à son tour en une note étirée à l’infini. Cette mélopée monosyllabique et interminable emplit l’espace, chaque recoin, rebondissant sur les pierres et Justan la sentit en lui-même. De plus en plus forte, elle résonna, frappa presque à la porte de sa cage thoracique, cherchant à s’insinuer sous sa peau, mais il en était hors de question. Il était incapable de fermer les yeux. Sa respiration se fit plus lourde, plus difficile aussi.
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le corps du jeune Colin a été re-
trouvé gisant sans vie sur les
berges de notre fleuve, au coeur
de I'un des quartiers les plus mal
famés de notre si jolie ville. Le
rapport de police, que j’ai pu me
procurer en exclusivité pour
notre journal, le Daily Knuckles,
et pour vous Mesdames, met en
avant des causes purement acci-
dentelles.

En effet, notre jeune Colin se se-
rait apparemment noyé. En
jouant trop prés des quais, il au-
rait perdu Iéquilibre et se serait
retrouvé pris dans le courant tu-
multueux.

Je sais que cet événement, en lui-
méme, ne nous intéresse que peu,
mais voici la suite. Cette fa-
cheuse tragédie m’a permis de
me rapprocher d’une femme ab-
solument extraordinaire ! Vous
la connaissez toutes pour ses
bonnes ceuvres, pour sa dévotion
sans faille et pour sa gentillesse
et sa générosité sans borne, jai
nommé Madame Mary Aspis.

Cette grande dame gére, en effet,
Torphelinat dans lequel séjourna
notre jeune victime : Saint-Sau-
veur, et a tenu a faire paraitre
dans notre journal, dans ma
chronique, son interview, que j'ai
le plaisir de vous retransmettre
dans les moindres mots, juste

- ET : Bonjour Madame Aspis.
- MA : Bonjour Eva ! Je suis vrai-
ment ravie de vous voir en vrai.

Je suis une lectrice assidue de vos
chroniques !

- ET: Eh bien merci beaucoup,
Madame !

- MA : Comment allez-vous ?

- ET': On ne peut mieux et vous ?
- MA : Hélas, je ne peux en dire au-
tant compte temu des circons-
tances qui vous aménent.

- ET': Tout i fait. Dailleurs, pou-
vez-vous nous en dire plus ?

- MA : Javais, voyez-vous, une af-
fection toute particuliére pour le
Jjeune Colin et apprendre sa dispa-
rition a été des plus difficile. Je
wai, bien sir, pas été Ia seule i
souffiir de son départ. Les autres
enfants ont aussi été affectés par la
nouvelle. Mais javoue que le sa-
Voir parti, i ce si jeune ige de plus,
m’a beaucoup attristée. (Madame
Aspis versa méme une larme 4 cet
instant, quelle dévotion ).

- ET: Jimagine aisément le choc
que cela a dii vous causer, vous,
une dame que I'on dit si noble, si
généreuse, si..

- MA : Laissez-moi vous inter-
rompre ici, ma chére Eva. Je ne
mérite pas toutes ces qualités que
T'on me préte.

- ET': Jallais justement vous dire
si humble. Si cela west pas des plus
Juste en cet instant, j'en mange ma
plume !

(Nou
plices).

- MA': Jessaye simplement d'étre
au plus proche de ma communauté
et de mon prochain. La gestion de
cet orphelinat est, pour moi, une
priorité absolue et une nécessité
pour tous ces pauvres enfants.

- ET': Vous vous étes méme per-

rimes aux éclats, com-
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-sonnellement investie dans la
construction de la structure, il y
a six ans maintenant, nest-ce
pas ?

- MA : Tout a fait, Eva. Comme
je vous le disais, cet orphelinat
reléve, pour moi, d’'une nécessité
publique. Il y a six ans de cela,
Jai, en effet, réuni des fonds
propres, avec laccord de mon
époux, pour bitir ce bitiment.
Nous avons ensuite, mon trés
cher mari et moi, pris sur nous
d'intéresser des investisseurs, ce
qui wa pas été chose aisée,
croyez-moi! Faire investir de
T'argent sans que cela ne rapporte
rien, si ce w'est le plaisir et la joie
de faire le bien autour de soi,
est pas naturel.

-ET : Pourtant, il me semble que
vos talents d'oratrice ont vite su
conquérir les coeurs et délier les
bourses !

- MA : 1l est vrai que nous avons
su rapidement convaincre de
nombreux investisseurs. Notre
orphelinat est désormais I'un des
meilleurs, si ce nest le meilleur
de notre belle ville. Mais plus que
cela, ce bitiment est surtout le
symbole méme de la générosité
humaine et de ses bienfaits !

- ET: Je pense que nous allons
conclure cet entretien sur ces
belles paroles qui, & coup sir, fi-
niront de convaincre nos lec-
trices de vos qualités i

chronique, grace 4 laquelle j'ai pu
rencontrer Iune des femmes les
plus influentes et les plus extraor-
dinaires, vous en conviendrez, de
notre belle ville !

Cétait Eva Tricksters pour vous
Mesdames, au Daily Knuckles !

SEINS

svilation pour los dames! Suporbos! Idéals!

Développement surprenant et formes
idéales de la poitrine et des seins, avecle
nouvel appareil scientifique pour demoi-
selles et dames de tout age, approuvé et
e e par I na T
Autorités Médicales.
Effet immédiat et permanent!

Lemploi du Développeur et Conforma-
teur des seins est exclusivement externe.

Lappareil sapplique sur les seins mémes
qui, sous son action, reprennent en peu de
temps leur forme naturelle, leur fermeté,
tout en devenant plus jolis, ce quil est
absolument impossible dobtenir avec
nlimporte quelle onction externe et médi~
caments internes, qui, absolument ineffi-
caces, sont de plus en plus nuisibles a

indéniables !

Et c'est ainsi que s'est clos notre
entretien des plus é et

dela femme.

Eavoyor détails ot vous recovros franco la
démonstration illustrée! Dr. J PARKER Co,
Rue Passerello, 3 Milan (ltalic)

Dol 5% 2

édifiants! Mesdames, il est
temps pour moi d’achever cette

pardaites ot hourouscs.

! Véritable pub d’époque
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MORT EN EAUX TROUBLES
ET FEMME D’EXCEPTION

Une interview exceptionnelle !

Je sais que mes plus fideles lec
trices seront, d’abord, débousso-
lées par mon article, et je tiens a
m'en excuser. Mais sachez, M
dames, que derriére les de
tions peu élégantes que je vais
vous faire, se brosse le portrait
dune femme d'exception comme
jaime les traiter et comme vous
aimez les lire.

Je souhaite, en effet, vous parler
de 1a mort d’un orphelin. Un jeune
gargon du nom de Colin. Un
pauvre bougre que la vie n'a mal-

-heureusement pas cru bon d’épar-
gner. Agé d’a peine sept ans, notre
jeune Colin avait parcouru plus
d'une dizaine d’orphelinats diffé-
t souffert plus que de
son ! Heureusement pour lu
derniére maison d’accueil, Saint-
Sauveur, avait su lui redonner
goiit 4 la vie et au bonheur de ses
jeunes années. La, bercé par un
amour infini, il avait enfin trouvé
Ia paix !

rents et av

-

Pourtant, il y a de cela deux jours,
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